



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

DU MÊME AUTEUR CHEZ MIRA

Epigraphe

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

11.

12.

13.

14.

15.

16.

17.

18.

19.

20.

21.

Épilogue

1.

DANS LA MÊME COLLECTION Par ordre alphabétique d’auteur




© 2006, Brenda Novak. 
© 2008, 2010, Harlequin S.A.

978-2-280-81837-7




DU MÊME AUTEUR CHEZ MIRA

L'étrangleur de Sandpoint




Les femmes heureuses, comme les peuples heureux, n’ont pas d’histoire.

GEORGE ELIOT.

(MARY ANN EVANS, romancière anglaise, 1819-1880)




Roman

Photos de couverture


Branchages : © ERNST HAAS / GETTY IMAGES


Femme : © CHAD JOHNSTON / MASTERFILE


Marais : © DAVID MUENCH / CORBIS

83-85 boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13. www.harlequin.fr







Titre original :

DEAD SILENCE


publié par MIRA®



Traduction de l’américain par VASSOULA GALANGAU

Ce roman a déjà été publié dans la même collection en janvier 2008

Mira® est une marque déposée par le groupe Harlequin





1.


Grace Montgomery se gara sur le bas-côté de l’étroite route de campagne et regarda la ferme biscornue dans laquelle elle avait grandi. Par cette sombre nuit d’été, la vague clarté d’une demi-lune haut perchée dans le ciel lui permit de constater que son frère aîné entretenait consciencieusement les lieux.

Mais tout cela, elle le savait, n’était qu’une vaste supercherie ! Les choses n’étaient pas ce qu’elles semblaient être. Elles ne l’avaient jamais été, et c’est pourquoi Grace s’était juré de ne plus jamais remettre les pieds dans ce coin perdu du Mississippi.

La lumière jaune qui éclairait une fenêtre à l’étage s’éteignit. Clay devait être sur le point de se coucher, comme tous les soirs à la même heure. Mais comment pouvait-il vivre tout seul ici ? Comment pouvait-il manger, dormir et travailler à vingt pas de l’endroit où ils avaient enterré le corps de leur beau-père ?

Un bip retentit pour lui signaler qu’elle avait laissé sur le contact la clé de sa petite BMW Beemer. Au départ, elle n’avait pas prévu de pénétrer dans le domaine, mais elle avait brusquement ressenti l’irrépressible besoin
de s’assurer que tout allait bien, que rien ne pourrait les trahir.

Grace remonta l’allée sinueuse, sa longue jupe de coton bruissant contre ses chevilles. Les stridulations des grillons, le coassement rythmé des grenouilles et le crissement de ses sandales sur les graviers peuplaient le silence de la nuit. Elle avait oublié à quel point le silence pouvait être profond et combien les étoiles étaient brillantes, loin de la ville.

Elle se revit brusquement sur la pelouse, flanquée de sa petite sœur Molly et de Madeline, la fille de leur beau-père. Trois gamines rieuses, insouciantes, qui s’amusaient à chercher l’étoile la plus scintillante dans le firmament – leur bonne étoile. Elles étaient alors si innocentes, si naïves ! Tant que Madeline avait été là, Grace n’avait rien eu à craindre. Mais Madeline était restée dormir chez l’une de ses amies, le soir où le cauchemar avait commencé.

Quand l’étable surgit au tournant, parmi les saules pleureurs et les peupliers, Grace frissonna : elle détestait cette vieille bâtisse. C'était là-dedans qu’elle bouchonnait le cheval de son beau-père, qu’elle ramassait les œufs au risque de se faire éborgner par la récalcitrante poule rousse. Et c’était aussi là-dedans, dans un box situé près de l’entrée, que le révérend avait aménagé un petit bureau où il rédigeait ses sermons du dimanche avant de les classer dans un meuble de rangement métallique.

Les odeurs familières – terreau humide, parfum de magnolias – assaillirent la jeune femme. Elle ralentit
le pas et, enfonçant ses ongles dans ses paumes, se répéta qu’elle n’était plus une petite fille sans défense. Pourtant, la femme forte qu’elle était devenue n’avait pas réussi à exorciser les fantômes du passé.

Elle s’avança vers l’étable. Le petit bureau étouffant était-il toujours à la même place ? En dehors des documents dont ils s’étaient débarrassés, ils n’avaient pas touché aux objets, aux crayons et au sous-main de cuir méticuleusement rangés sur le plan de travail. Irene, leur mère, leur avait conseillé – sauf à Madeline, bien sûr – de continuer à parler du révérend Barker au présent. Les habitants de Stillwater étaient si suspicieux!

Mais il s’était écoulé dix-huit ans depuis la subite disparition de Lee Barker ! Alors, après tant d’années, Clay avait sûrement détruit la maudite petite pièce où…

Une voix de baryton la fit sursauter :

– Sortez de ma propriété ou je tire !

Grace se retourna. L'homme, très grand, solide comme un roc, braquait un fusil de chasse dans sa direction. Pendant une fraction de seconde, elle resta tétanisée. Puis elle éclata de rire. Sacré Clay ! Toujours sur le qui-vive. Ce n’était pas pour rien que ses sœurs l’avaient surnommé « le cerbère ».

Grace émergea de l’ombre.

– Ah, bravo ! Quel accueil !

Le canon du fusil plongea vers le sol moussu. Clay esquissa un pas en avant, comme pour la serrer dans ses bras, puis parut se raviser. Grace, quant à elle,
n’avait pas ébauché le moindre mouvement. Cela aurait manqué de spontanéité. Leurs rapports étaient tellement compliqués !

– Bon Dieu, Grace, voilà treize ans que tu es partie ! Je ne t’avais pas reconnue ! lança-t-il, bourru. J’aurais pu te blesser.

Une balle et hop, plus de problème !

– Moi, je t’aurais reconnu n’importe où, répliqua-t-elle.

Peut-être parce qu’elle pensait souvent à lui. Trop souvent. Peut-être aussi parce qu’il n’avait pas changé. Mêmes cheveux abondants qui bouclaient sur son front – une version plus foncée que ceux de Grace –, mêmes yeux clairs, insondables, même mâchoire carrée. Au fil des ans, il avait pris un peu de poids. Il n’en paraissait que plus imposant, si bien que Grace, mince et élancée, se sentit toute petite auprès de lui.

– Je croyais que tu dormais, dit-elle.

– J’ai aperçu ta voiture sur la route.

– Et tu ne veux pas que l’on vienne fouiner dans tes affaires… dans nos affaires.

S'il perçut la tension dans la voix de sa sœur, Clay n’en laissa rien paraître, hormis un furtif coup d’œil vers le bosquet qui servait de repère à la tombe de leur beau-père.

– Jackson t’a réussi, dit-il après un silence. Tu as l’air en forme.

– Oui, je vais bien.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Au début, elle s’était sentie comme un poisson dans l’eau, dans la capitale
où elle avait choisi de s’établir… Jusqu’au jour où George E. Dunagan, brillant avocat à la cour, lui avait demandé de l’épouser. Grace avait accueilli cette demande en mariage comme une révélation : elle aurait bien voulu lier sa destinée à celle de George mais quelque chose en elle, le sombre secret qu’elle avait enfoui dans son subconscient, lui interdisait de réaliser ce rêve. Dunagan avait persévéré un long moment, mais, lorsque Grace avait refusé sa proposition pour la troisième fois, il avait mis fin à leur liaison. On en reparlerait, lorsqu’elle aurait résolu les problèmes inhérents à son enfance, avait-il déclaré.

Grace avait essayé. Elle avait consulté un psychiatre mais la thérapie s’était révélée inefficace. Et pour cause : elle ne lui avait pas tout dit !

Dernièrement, George l’avait rappelée. Ils s’étaient revus plusieurs fois mais les fameux « problèmes » subsistaient. Grace était consciente du miroir aux alouettes que représentait sa réussite professionnelle. Au fond, rien n’avait changé. Et si elle ne parvenait pas à surmonter le passé, le passé la rattraperait jusqu’à la fin des temps.

C'est alors qu’elle avait repris le chemin de Stillwater en se promettant de ne pas rentrer à Jackson tant qu’elle n’aurait pas réglé ses comptes avec un passé vieux de dix-huit ans.

– Maman m’a dit que tu étais sortie première de ta promotion à Georgetown, dit Clay.

Il paraissait impressionné. Grace lui adressa un
sourire désabusé. Ses exploits ne lui avaient procuré qu’une satisfaction passagère.

– Bah, tu sais bien que je suis une bûcheuse !

– Ne sois pas si modeste. Comment as-tu réussi à t’inscrire dans une école aussi prestigieuse ?

Grace était partie pour Jackson le surlendemain de la remise des diplômes au lycée de Stillwater. Elle avait trouvé un job de serveuse dans un bar crasseux, et avait passé tout son temps libre à réviser. Elle avait été admise à l’Université de l’Iowa, puis à Georgetown.

De ses années d’études, elle ne tirait aucune fierté. Alors que ses camarades sortaient, s’amusaient et menaient une vie sociale normale, la jeune étudiante qu’elle était s’était imposé une discipline de fer. Elle voulait se prouver – et prouver aux autres – qu’elle valait mieux que l’image désastreuse que les gens de Stillwater avaient d’elle. Elle avait obtenu sa maîtrise de droit haut la main et, depuis six ans, elle occupait le poste de substitut du procureur général de Jackson. Elle n’en était pas plus heureuse pour autant. Parce que, au fond de son cœur, elle savait que la fuite n’est jamais qu’une solution provisoire.

– J’ai eu de la chance, dit-elle simplement.

Clay désigna la maison d’un geste du menton.

– Tu veux entrer ?

Grace regarda la véranda enténébrée. Jadis, ils s’asseyaient sur les marches pendant que leur mère leur lisait des passages des Ecritures. Le révérend exigeait qu’ils étudient la Bible une heure par jour. Ce n’était pas un mauvais souvenir, loin de là. Un verre de citronnade à
la main, Grace sentait peu à peu la suffocante chaleur de l’été se fondre dans la fraîcheur du soir. Elle se laissait bercer par la voix mélodieuse d’Irene, tandis que les planches craquaient sous le vieux rocking-chair et que les papillons de nuit dansaient follement autour de la lumière du porche. Mais ces moments paisibles, presque heureux, prenaient brutalement fin avec le retour de son beau-père à la maison.

– Non, tu es gentil, Clay. Il faut que je m’en aille.

– Tu vas rester longtemps dans la région ?

– Je ne sais pas.

Clay se renfrogna, et elle se fit la réflexion qu’il était bien trop renfermé pour un aussi beau garçon. Mais peut-être que leur sombre secret lui pesait, à lui aussi.

– Qu’est-ce qui t’a ramenée à Stillwater, Grace ?

Elle plissa les yeux avec une expression de défi.

– Parfois, je me dis qu’il vaudrait mieux passer aux aveux.

– Pourquoi donc ? grommela-t-il.

– Parce que j’ai passé ces cinq dernières années à défendre la vérité et à encourager les gens à assumer la responsabilité de leurs actes.

– Tu es sûre qu’ils sont coupables, alors ? Et qu’on leur administre la peine appropriée ?

– Nous devons faire confiance à la justice, Clay. Sinon, l’édifice social tout entier risque de s’effondrer.


– Et qui mérite de payer pour… pour ce qui s’est passé ici ?

L'homme qui reposait six pieds sous terre, sans l’ombre d’un doute. Mais Clay le savait déjà, aussi Grace se dispensa-t-elle de lui répondre.

– Pourquoi tu n’es pas revenue plus tôt ?

– Et toi, pourquoi est-ce que tu montes toujours la garde avec ce fusil ?

Son frère l’étudia pendant quelques secondes.

– On dirait que tu as une importante décision à prendre.

– Oui… Tu ne veux pas savoir laquelle ?

– Non, ma belle, désolé. Chacun fait ses propres choix.

La jeune femme se mordit la lèvre. Elle aurait préféré un éclat, une réaction tangible contre laquelle elle se serait révoltée… Ce satané Clay avait éludé la question trop aisément, songea-t-elle, frustrée.

– Tu as démissionné ? lui demanda-t-il, changeant brusquement de sujet.

– Non, je suis en vacances.

En cinq ans, elle ne s’était pas arrêtée une seule fois. L'Etat lui devait plusieurs mois de congés.

– Ah ! Ah ! Tu as mal choisi ton lieu de villégiature, lui fit remarquer Clay.

– Tu vis bien ici, non ?

– Oui mais moi, j’ai fait mon choix.

Un silence suivit. Irene avait amèrement reproché à sa fille de les avoir laissés tomber. Rien de tel chez Clay. Au contraire, il semblait content que sa petite
sœur se soit échappée ; il voulait qu’elle vive sa vie, qu’elle oublie la famille, Stillwater, tout. Sa générosité ne fit qu’accentuer la culpabilité de Grace.

– Tu aurais pu t’en aller, toi aussi, lui rappela-t-elle gentiment.

Clay pinça les lèvres.

– Tu sais bien que non.

– Quelle tête de mule ! Tu vas rester dans ce bled jusqu’à la fin de tes jours ?

– Où habites-tu ? demanda-t-il au lieu de répondre.

– J’ai loué la maison d’Evonne.

– Alors, tu es au courant.

La tristesse noua le cœur de Grace.

– Oui. Molly m’a appelée quand Evonne est morte.

– Elle est venue pour son enterrement.

– Ça ne m’étonne pas.

Grace aurait aimé se comporter comme sa sœur cadette : aller et venir à son gré, comme si elle était quelqu’un d’autre, tel un spectateur qui ne s’implique pas dans la pièce qu’il regarde.

– Moi, je ne pouvais pas me libérer, de toute façon, dit-elle sur un ton d’excuse. J’étais en plein procès. Un procès important.

Au même moment, elle songea qu’elle n’avait fourni aucun effort pour pouvoir assister aux obsèques d’Evonne. Trois mois plus tôt, elle n’envisageait même pas la possibilité de revenir. Oh non, pour rien au monde!


– Je sais qu’Evonne représentait beaucoup pour toi, dit Clay. Paix à son âme, c’était une femme généreuse.

Veuve sans enfants et très noire de peau, Evonne Walker avait une propension à ne voir que les bons côtés du genre humain. Elle avait soixante-cinq ans quand Grace était partie.

Eté comme hiver, Evonne passait ses journées assise sous un auvent dans son jardin situé à l’angle de la grand-rue et d’Apple Blossom ; elle vendait aux passants ses produits maison : savons, lotions, pêches au sirop, pickles en bocaux, brownies, tartes aux patates douces, œufs, tomates et betteraves potagères. Les habitants de Stillwater la considéraient comme une farfelue pour trois raisons : elle ne portait pas le révérend Barker dans son cœur, elle ne se mêlait jamais des affaires de ses voisins, et elle avait pris Grace sous son aile.

– Elle m’a envoyé toutes ses recettes par e-mail, dit-elle.

Cette marque de confiance l’avait finalement convaincue d’entreprendre le voyage. Cela et aussi l’insistance de George. Le jeune et brillant ténor du barreau avait saisi l’essentiel : tant que sa petite amie n’aurait pas réglé ses comptes avec le passé, elle repousserait invariablement l’idée du mariage.

A peine avaient-ils renoué que George lui avait adressé un ultimatum en bonne et due forme : si dans trois mois la situation n’avait pas évolué, ce serait la rupture définitive.

Clay changea son fusil d’épaule.


– Ah, bon ? Les gens pensaient qu’Evonne avait emporté ses recettes dans la tombe. Elle te les a probablement transmises parce que tu l’aidais à faire le ménage quand tu étais gamine.

Grace n’était pas de cet avis. Elle subodorait que, d’une façon ou d’une autre, la veuve Walker avait parfaitement deviné ce qui se passait à la ferme.

Le chagrin, la culpabilité, la confusion se mêlèrent pour venir former une boule dans sa gorge.

– Rien n’est simple, n’est-ce pas, Clay ? murmura-t-elle.

– Non. C'est vrai.

Elle prit la direction de l’allée.

– Il est tard : il faut que je me sauve.

– Attends !

Les doigts tièdes de Clay se refermèrent sur son poignet, avant de se desserrer presque aussitôt.

– Grace, je suis désolé, tu le sais.

Son expression tourmentée se grava dans l’esprit de la jeune femme. Elle préférait l’imaginer indifférent, détaché. Il lui était insupportable de le voir souffrir.

– Oui, je sais, fit-elle. Bonne nuit, Clay.




Chacun fait ses propres choix…

Depuis la veille, les paroles de Clay passaient en boucle dans sa mémoire. Aucun blâme. Aucun reproche. Aucune insinuation sur les conséquences de son retour, aucune mention de ceux qui allaient sûrement s’en
offusquer. Rien. Rien que cette simple petite phrase dérangeante, qui la renvoyait à ses responsabilités.

Grace passa la main sur son front moite. Bonté divine, elle paierait cher pour voir plus clair en elle-même !

La sonnette de la porte retentit. La jeune femme repoussa le carton plein de livres qu’elle était en train d’ouvrir, puis se remit debout et traversa le plancher de chêne sombre.

La maison était presque vide. Les sœurs et les cousines d’Evonne avaient déjà fait main basse sur la plupart des meubles. Elles avaient l’intention de brader ce qui restait dans la cour qui donnait sur la rue. Grace avait contacté Rex Peter, seul et unique agent immobilier de la ville, et avait loué la maison juste à temps pour sauver six assiettes, six couverts, deux vieilles tables, quelques bibelots et quelques tableaux.

George avait proposé de lui apporter son lit, sa coiffeuse, un canapé et des chaises qu’il irait prendre à son appartement de Jackson. Elle l’attendait ce matin mais, en l’entendant sonner, elle n’éprouva pas l’émotion qu’elle avait escomptée. En fait, elle avait peur. Peur qu’ils ne se disputent ou qu’il ne veuille faire l’amour.

Pourvu qu’il soit pressé ! se dit-elle.

On sonna de nouveau.

– Oui, oui, j’arrive !

Elle ouvrit grand la porte, puis se figea, étonnée. Un petit garçon se tenait sur le perron. Grands yeux
gris, taches de rousseur sur le nez, touffes de cheveux blonds sous une casquette de base-ball défraîchie.

– Bonjour, dit-elle sans dissimuler sa surprise.

– Salut !

– Je peux t’aider à quelque chose ?

Il plissa le nez et leva sur elle un regard empreint d’espoir.

– Vous voulez bien que je tonde votre pelouse… pour cinq dollars ?

Grace haussa les sourcils.

– Tu es bien trop jeune pour manier une tondeuse.

Son petit visiteur n’eut pas l’air d’apprécier cette remarque, et il bomba le torse.

– Je tondais bien la pelouse d’Evonne, avant !

Chaque fois que Grace arrivait à bicyclette chez Evonne, celle-ci lui confiait des petits boulots et en profitait pour envoyer à la ferme un bocal de pickles ou de pêches au sirop que Grace adorait, sans oublier de lui glisser quelques billets dans la main. A l’époque, la famille de Grace avait besoin d’argent, surtout après qu’Irene avait bataillé avec le révérend pour envoyer Clay au collège.

– Je fais des économies, ajouta le garçonnet sur le ton de la confidence.

Grace ne put s’empêcher de sourire.

– Vraiment ? Pour quoi faire ?

– C'est un secret, répondit-il après une hésitation.

– Hmm, je vois…


Il portait des tennis boueuses, un T-shirt informe sur un blue-jean lustré aux genoux, ce qui laissait supposer qu’il avait déjà effectué de menus travaux dans le voisinage.

– Quel âge as-tu ? lui demanda Grace.

– Huit ans.

Il était encore plus jeune qu’elle ne le pensait.

Passant la tête par l’entrebâillement de la porte, elle jeta un regard alentour.

– Tu es seul ?

Il acquiesça.

– Nous sommes voisins, peut-être ?

Nouvel hochement de tête.

– Eh bien, étant donné que les cousines d’Evonne n’ont pas emporté sa tondeuse à gazon, tu peux considérer que tu as un job.

Au lieu de sauter de joie, le petit garçon se gratta pensivement la tête en jetant sur le jardin un regard de connaisseur.

– Vous voulez que je m’en occupe aujourd’hui ?

– La matinée est trop avancée et la chaleur monte. Ça peut attendre demain.

Le gamin fronça les sourcils, mécontent d’avoir raté l’opportunité de commencer tout de suite.

– Je pourrais arracher les mauvaises herbes, suggéra-t-il.

– C'est inclus dans le forfait de cinq dollars ?

– Ben, oui ! Il faut bien désherber avant de passer la tondeuse.


En effet, le jardin n’était plus qu’une jungle d’herbes folles.

– Entendu. Commence donc par les parterres de devant.

– O.K. ! Dites, vous accepteriez d’ajouter un cookie aux cinq dollars ?

S'il n’avait pas affiché un air de « pro » terriblement sérieux, Grace aurait éclaté de rire.

– Tu es dur en affaires, mon ami.

– Oh, un cookie, c’est pas grand-chose.

– Je viens d’emménager et je n’ai pas de cookies.

– Et demain ? Vous en aurez ?

– Tu me fais crédit ?

– Ouais… sûr…, fit-il en souriant pour la première fois, ce qui dévoila deux quenottes manquantes. Un cookie demain, ça vaut mieux que pas de cookie du tout. Peut-être même deux, vu que je dois attendre.

Très futé, le petit diable !

– Comment t’appelles-tu ? lui demanda Grace, souriant à la lueur espiègle qui dansait dans ses grands yeux gris.

– Teddy.

– Enchantée. Moi, c’est Grace. Eh bien, Teddy, affaire conclue.

– Oh, chic ! Merci beaucoup !

Ce disant, il s’élança vers un parterre envahi de chiendent et se mit à l’ouvrage.

Au même moment, une camionnette de location déboucha au coin de la grand-rue. George était au
volant. En apercevant Grace, il lui sourit et agita la main. Puis il vint se garer dans l’allée.

– Belle baraque ! s’exclama-t-il en descendant de voiture et en examinant la façade de brique et de pierre.

Grace lui fit signe d’avancer.

– Tu veux visiter ? C'est une vieille maison délabrée mais j’adore ses hauts plafonds, ses fenêtres aux vitres épaisses et ses boiseries. Je n’ai qu’à fermer les yeux pour sentir les épices qui parfumaient autrefois l’atmosphère. C'est comme si elle était encore ici, ajouta Grace avec émotion.

– Qui ça, elle ?

– Evonne Walker.

– La vieille dame qui vendait des trucs dans sa cour et qui est décédée récemment ?

– Elle-même, oui.

Grace poussa le battant et invita George à entrer.

– Comment as-tu réussi à louer cette merveille ? demanda-t-il en pénétrant dans le vaste salon.

– Je te l’ai dit au téléphone quand je t’ai donné l’adresse. Apparemment, tu n’y as pas prêté attention.

– Désolé. J’étais trop accaparé par l’affaire Wrigley.

– Le violeur qui est entré par effraction chez sa victime ? dit Grace en refermant la porte. Si les jurés ont des filles, il risque la perpétuité.

Elle n’éprouvait pas une once de compassion pour le client de George. Elle avait eu connaissance du dossier et avait examiné longuement les indices. Wrigley, un maçon
d’une trentaine d’années, était un individu dangereux et violent. Elle n’aurait pas voulu qu’il obtienne un non-lieu uniquement pour que le cher George gagne un procès de plus.

– On verra bien, dit-il. Parlons de toi, plutôt. Tu as l’air de te plaire ici.

– A Stillwater, tu veux dire ?

C'était tout de même lui qui l’avait poussée à revenir!

Il essuya une goutte de sueur sur son front, puis passa les doigts dans ses cheveux châtains, un peu clairsemés sur le haut de son crâne.

– Oui, précisément, répondit-il. Je croyais que tu détestais ce patelin.

George Dunagan avait une vision simpliste de la vie. Il avait grandi au sein d’une famille aimante et unie : des parents qui l’adoraient, une sœur cadette qui le portait aux nues. Dès lors, comment aurait-il pu saisir les subtilités d’un passé aussi complexe que celui de Grace ? Comprendre ses réticences à se marier ? Ses appréhensions ou ses insomnies ?

– Je me plais bien dans cette maison, pas dans la ville, précisa-t-elle sobrement.

– Tu as raison, dit-il en contemplant l’escalier de bois poli. Elle est magnifique.

– Tu viens dans la cuisine ? On va boire quelque chose.

Il tourna la tête vers la fenêtre.

– Qui est le gosse qui s’occupe du jardin ?


Lorsque George était arrivé, Teddy l’avait évalué d’un coup d’œil suspicieux.

– Un petit voisin, répondit Grace. Il est très mignon.

– Heureusement qu’il n’a pas vingt ans de plus : je me serais fait du souci !

Grace regarda George d’un air amusé. Il avait besoin d’être rassuré. Il comptait énormément pour elle. Même s’il ne la comprenait pas, c’était un être loyal, un ami fidèle. Et une fois qu’elle aurait remis de l’ordre dans sa vie, elle se marierait avec lui et fonderait une famille.

– Tu n’as aucun souci à te faire, George. Tu ne me perdras pas.

Il lui prit la main et se pencha pour lui effleurer le front d’un baiser tendre.

– Ravi de te l’entendre dire, ma chérie. Quand tu rentreras à Jackson, nous oublierons tout ça et nous repartirons de zéro.

Oublier… Encore un mot que George affectionnait. Sauf que lui, il n’avait rien à oublier, il n’avait pas de cicatrices, pas de vieilles blessures qui ne se refermaient pas.

– Oui, bien sûr, dit-elle, parce qu’elle avait besoin qu’il croie en elle.

Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Grace noua ses doigts fins autour de la nuque de son amant avec un soupir. Il l’étreignit avec force, mais quand ses baisers se firent plus exigeants, elle sentit monter en elle l’espèce
de résistance bornée qui se manifestait chaque fois que George se montrait trop entreprenant.

Elle se dégagea, déguisant son manque d’enthousiasme sous un sourire.

– On le boit, ce verre ?

– Bonne idée, approuva George en contournant les cartons de livres et en lui emboîtant le pas vers la cuisine. Qu’est-ce que tu comptes faire de tes journées?

– Je n’en sais rien. Je…

– Veux-tu que je t’envoie ton ordinateur portable ? Tu pourrais me donner un coup de main pour mes recherches.

Elle haussa les sourcils d’un air surpris.

– Tu trahirais tes clients en permettant à un procureur de fourrer le nez dans leurs dossiers ? Non, pas question ! J’ai laissé mon ordinateur à Jackson exprès. Je ne suis pas venue ici pour travailler.

Elle avait décidé d’affronter ses vieux démons une fois pour toutes.

– Tu vas t’ennuyer, à la longue.

Grace indiqua les placards peints en bleu.

– Je ne crois pas. Je vais me plonger dans les recettes d’Evonne.

George afficha un air condescendant.

– Oh ? Tu vas fabriquer des savons, des lotions, des bêtises de ce genre ?

– C'est une saine occupation.

Elle sortit du réfrigérateur un pichet de thé aux
mûres glacé, remplit un grand verre et le tendit à George.

– Alors, je ne m’inquiète plus du tout ! lança-t-il d’un air légèrement moqueur.

– Non ?

– Non ! Même si j’ai un peu de mal à imaginer mon procureur chéri en train jouer à la marchande dans son jardin. Enfin, de toute façon, ce n’est pas pour longtemps !

Et pourquoi pas ? songea Grace en balayant les mèches de cheveux rebelles qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval. C'était un job comme un autre. Moins exaltant, certes, que de traîner en justice des criminels, mais l’idée d’exercer un métier simple ne manquait pas d’attraits.

– Oh, c’est une façon comme une autre de passer le temps, dit-elle, soucieuse de ne pas contrarier George.

– Ouais… si on veut… mais ta vraie profession va te manquer. Je te parie cent dollars qu’au bout d’une semaine tu en auras marre.

Mais la jeune femme n’en était pas convaincue. Dans l’accueillante maison d’Evonne, elle se sentait chez elle pour la première fois de sa vie.
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Le téléphone portable de Grace bourdonnait… L'un de ses collègues du bureau du procureur essayait de la joindre, pensa-t-elle confusément. Elle tâtonna vers sa table de chevet, mais ses doigts ne rencontrèrent que le vide. Encore deux sonneries et son correspondant tomberait sur sa messagerie vocale… Mais où donc était passée cette fichue table de nuit ? Brusquement, elle se rappela qu’elle avait aidé George à monter son lit jusqu’à l’ancienne chambre d’Evonne.

Elle n’était pas à Jackson mais à Stillwater !

Elle ramassa le portable qu’elle avait posé au pied du lit.

– Ne t’inquiète donc pas, George, personne ne me volera à toi ! marmonna-t-elle en prenant la communication.

Son fiancé voulait certainement savoir comment elle avait passé sa première nuit à Stillwater. La veille, il était vite reparti afin de se plonger dans l’affaire Wrigley, sans insister pour faire l’amour avec Grace.

– Allô…

– Tu devrais appeler maman. Et Madeline.


C'était Molly.

Adolescente, la sœur cadette de Grace n’avait qu’un seul but : quitter Stillwater et voler de ses propres ailes. Après avoir terminé ses études secondaires, elle avait dû rester auprès de leur mère. Irene, qui ne supportait plus la vie à la campagne, voulait s’installer en ville, et Molly l’avait aidée à déménager. Ensuite, elle avait obtenu une bourse et avait entamé des études au Fashion Institute de Los Angeles. Désormais, elle vivait à New York où elle travaillait pour un styliste, mais chaque année elle rendait visite à Grace à Jackson, et elle passait une semaine ou deux à Stillwater, afin de voir Irene, Clay et Madeline.

Encore mal réveillée, Grace bredouilla :

– Pour… quoi ?

– Elles savent que tu es revenue.

– Je vois ! Clay a déjà vendu la mèche.

– Il paraît que tu t’es arrêtée à la ferme, avant-hier soir. Combien de temps croyais-tu qu’il attendrait ?

– Jusqu’à ce que je sois prête.

– Tu le lui as demandé ?

– Non… De toute façon, je comprends qu’il ait éprouvé le besoin de prévenir maman.

– Alors, vas-y, appelle-la.

Réprimant un bâillement, Grace repoussa du pied le drap, et lança un regard à la pendulette qui trônait sur la coiffeuse. 6 h 30 du matin ! constata-t-elle, effarée. Déjà la chaleur se faisait sentir, malgré les fenêtres ouvertes et le ventilateur dont les pales brassaient lentement l’air moite.
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